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voulait s'aasociar que des « poteau* aéacou» 
vés qu i ! Jugeai} fucupables d« le trahir et 
décidés à nerecaler davant rien. Aussi quand 
l'illustra « f a t i g u e » dont nous parlons plus 
haut et qui oonnalssait l'existence de 1» 
bande — peut-être pour avoir participé à 
quelque menu méfait — avait demandé a 
être arTOIe, Il ee vit refuser le sociétariat 
parce qua, disait Opsonier, « il ne voulait 
nos de rouftens » I 

L'ENQUETE CONTINUE 
jusqu 'à ce jour le bilan se chiffre donc 

par sept arrestat ions, mais ce ctultre pour­
rai t bien ne pas être définitif, ca r l'interro­
gatoire de la bande et le décompte de ses 
méfaits pourrait bien amener de nouvelles 
arrestations. 

Quoiquil en soit, les principaux membres 
•ont sous les verrous. On ne peut que se 
féliciter de ce résultat du ù l'intervention 
énergique et rapide du lieutenant Cuine et 
de ses hommes. 

DEUX NOUVELLES ARRESTATIONS 
A L E N S 

Au cour9 de l'interrogatoire, le lieutenant 
de gendarmerie ayant appris que dans un 
vol qui eut lieu la semaine dernière à Sal-
laumines, chez M. Bavard, et qui tut l'œu­
vre de la bande, Opaomer était aceompagn 
vre de la bande. Opaomer était accompa­
gné d'un nommé Louis Lambert, 32 ans , de 
meurant à Lens, il se mit aussitôt à sa re­
cherche. Dans la soirée il l 'arrêtait a son 
domicile, rue du Quatre-Septembre. 

En même temps, l i maîtresse d'îsi»ac 
Beaumont, la femme Augustine Séron. 13 
ans. était arrêtée pour complicité de vol. 

D'antre part, la participation de Berner 
dit « Fatijrue » aux opéra tiens de la bande 
n'ayant pas été établie, il a été remis en 
liberté. De sorte qu'actuellement les indivi­
dus arrêtés sont au nombre de huit ; cinq 
hommes e', trois femmes qui seront t rans­
férés aujourd'hui à Béthune. 

La Crise 
allemande 

NI DISSOLUTION, NI DEMISSION. -
LE GOUVERNEMENT VEUT FAIRE 

LA REFORME FINANCIERE, SANS 
L'IMPOT SUR LES SUCCES­

SIONS. 

Berlin, 25 juin. — Ta.ndis que la presse 
i e gauche déclarait unanimement ce matin • 
• Il n'y a dans la situation présente que deux 
éventualités ; dissolution du Roichstus nu 
démission du prince de Bijlow-, et qu'une 
bonne soiuUun : La dissolution. » on pré­
sente la thasa suivante dans les milieux de 
la chancellerie : 

Ce qui domine la situation actuelle, c'est 
le besoin du pays d'avoir BU reforme finan­
cière. Les questions de personnes et de sen­
timent pers HUICI doivent s'<*ffocer devant ce 
problème éminemment irrave. 

Le chancelier pourrait avoir le désir de 
partir : son devoir l'en empêche. 

Les gouvernements confédérés sont avec 
fui de l'avis que ni une .dissolution, ni une 
crise à la ehaftcalierie ne répondraient S la 
«jffestion financière. Ce qu'il faut actuelle­
ment, c'est, en face de la majorité nouvelle 
nn Reichstag, un gouvernement décidé à 
tout mettre en œuvre. dt'cUîê à lutter pour 
empêcher l'adoption d'impôts nuisibles au 
Bommerce el a 1 industrie, par exemple l'im­
pôt sur les valeurs de Bourse admises a la 
Cote et l'impôt sur- l'exportation du charbon. 

Après la troisième lecture de la loi sur la 
réforme financière, le chancelier pourra 
examiner de plus ores les conséquences qu'il 
j a lieu de tirer du vote d'hier. 

Pour le moment, le mot d'ordre de la situa­
tion est donc : ni dissolution, ni démission 
immédiate du chancelier. 

TOUT S'ARRANGERAIT... 
»Mns les milieux officiels, on déclare que 

le chancelier ne tirera pas immédiatement 
de la journée d'hier les conséquences qui le 
concernent pei-soiu,eli(irnent. Il veut d'abord 
damner à l'empire les ressources dont il a 
un lx-ioui urgent, même si parmi les impôts 
que lui office la nouvelle rrajorlté il ne se 
trouve oue 300 à 400 millions que le conseil 
fédéral ' puisse accepter, « f e chancelier, 
ajoute-ton, n i veut p i s donner à lettwa-
ger le spectacle d'une crtss intérieure 
«vont qu;"le proHsms financier ne soit au 
moins partiellement résolu, K 

Le gouvernement continuerait donc à 
prendre part aux travaux du Reichstag avec 
la nouveHe rniijoi ité. Il faut en conclure que 
l'éventualité d'une dissolution est j o u r le 
marnent écartée. Quant à sa démission, le 
chancelier vent attendre les événements qui 
pourront se produire d'ici à une ou deux se­
maines, au moment où commencera la 'roi-
sième lecture. Cela équivaut à dire que l'im­
pôt sur les successions n'est pas considéré 
en haut lieu comme une partie indispensa­
ble de la réforme. 

Mais le chancelier a dit oue la collabora-
Boa D>» libéraux étai* nécessaire Entre la 
dissolution et la démission il v o donc une 
solution Intermédiaire vers laquelle le chan­
celier parait tendre Elle aurait pour base 
des accommodements en vertu desquels la 
démission du chancelier ne seraU pas inévi­
table. 
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DETRESSE 
MATERNELLE 

par Henri GERMAIN 

P u ù &' la «ervaille : 
_ AJJez chercher de vetre linge pour 

jhanàar celle malheureuse enfant. 
EûSn il ae releva, recommença de fric­

tionner la jeune fille, fit jouer les articula­
tion* de se» membres, lui fit respirer des 
sels anglais d'odeur violente. 

Elle revint & elle bieuiôt, de nouveau re-

Sarda les objets qui l'entouraient: et tout 
un coup, sans parler, se mit à pleurer 

abondamment. . ., . 
La servante venait justement d apparaî­

tra munie de linge, tandis que le gardien 
nstivslt le feu qu'il avait allume, t1 qui eom-
•îêoeait a, JeUr dans la pièce, avec les rcu-
âêotementa de ses flammes dépi tantes , une 
tiédeur douce. 

u . Jacques ae leva. 
— Maria, diUL vous dasuabillerez cette 

Jeune feauna, voua la changerez de linge, et 
vous l'aiderez A sa coucher. 

Puis voua voudrai bien la veiller et me 
prévenir s'il survenait quelque chose d a 
n o r m a l : Je vais me retirer dans la chambre 
de M. Dolluire... , . 

Ah ! l'oubliais, fit-il encore au moment de 
sortir vous trouverez 1&, dau-s ma petite ar­
moire une bouleille de chartreuse verte. 
TOUS «a doooare* à celle matueureusa « D , 
f u t poo* la réaoaAietae. 

A LA GHArUBRE 

LA POLITIQUE 
GENERALE 

L'INTERPELLATION JAURES. — UNE 
VIVE CKi'l'IUUB DE LU.UVRE DE 
LA PRLSENTE LEGISLAfURE. — LA 
6 U U E DE LA DISCUSSION RENVOYEE 
A VLNoRLDL 

Paris , 25 Juin. — La séance est ouverte à 
deux heures et, demie so-is la présidence de 
M. Henri Briéson. Las députés sont nom­
breux el les tribunes publiques sont com­
bles. 

L'ordre du Jour appelle la suite de la dis­
cussion des interpellations sur la politique 
générale. 

Discours de l aurès 
M. MAJMU a la parole. 
li est trappe de la diiférence qu'il y a 

entre le discours violent de la droite contre 
le gouvernement et des ménagements dont 
elle use aux heures vraiment critiques. 

S il est vrai que le gouvernement actuel 
a une large part de responsabilité dans la 
corruption et le désordre que signalent nos 
collègues conservateurs, si cela est vrai, 
que la droite et le centre restent liés au gou­
vernement dans toutes les intrigues, ce s t 
sans dvuia par complaisance. Ils se disent 
q,U0 sous l'étiquette radicale les intérêts ca­
pitalistes et bourgeois seraient peut-être 
mieux conservés. 

Au lendemain de la première grève dus 
postes, les conservateurs de toutes maniè­
res pressentirent l'importance de ce mou­
vement. M. de Mun disait : « C'est le plus 
grand pas qui ait été fait dans la voie de 
la révolution sociale ». Si, à ce moment, un 
débat décisif avait eu lieu, le gouvernement 
aurait peut-être succombé. 

Pour reconquérir les partis oui l'aban­
donnaient, le gouvernement a cherché une 
revanche. De là, une seconde grève. 

Alors, tous les adorateurs de la force se 
font écriés : u Comme le gouvernement est 
habile .' • C est une belle opération de saiut 
conservateur et ministériell 

Mais prenez-y garde. Dans une démocra­
tie républicaine, celte politiquo d'autorité 
brutale ne peut donner qu'une apparence de 
force et d autorité au gouvernement. 

Les conservateurs eux-mêmes considèrent 
cette politi tue avec mépris, car ils estiment 
qu'ils la pratiqueraient mieux que vous. 

Vos actions sont en baisse à Auteuil. où 
vous n'avez pas su protéger une manifesta­
tion mondaine. 

JAURES CONTRE CLEMENCEAU 

Contre les ouvriers, la polit! lue du gou­
vernement se résume par ces mots ; bruta­
lité, incertitude, inefficacité dans les réfor­
me*. 

M, Jaurès rappelle la grève du Pas-de-
Calui.s el les incidents du Midi. 

Les mineurs de Lens ont pu oublier le 
voyage du président du conseil, brusque­
ment suivi de ^inondation de la région par 
40,uuo soldats et des conflits sanglants. Les 
paysans de Nnrbonne ont pu perdre la mé­
moire dos massacres de leurs frères. 

M. Af-DY. — lis n'ont rien oublié ! 
M. JAURES. — Méine a Draveil, les ou­

vriers ont oublié les tueries. Mais la meur­
trissure demeure profonde. 

Les deux partis répuLhcuins qui. jadis, 
poursuivirenj la même pollli-jae démocratie 
iiue, sont aujourd'hui séparés, il ne saurai t 
êtr-e question de reprendra la pjlitiyue du 
bloc, aujourd'hui archaïque et impratiu.ua-
ble, et ne répondant plus aux nécessités 
présentes de la lutte. (Applaudissements a 
l'extrême gaucue.) 

Plus d'une fois, dans cc-V.o législature, j 'ai 
été hante de l'idée d ayir auprès de nos arnig 
socialistes pour reluire l'un.on. Bien vite. 
j 'en ai été détourné pa r les brutalités inces­
santes du gouvernement contra le monde 
ouvrier et contre nous. 

A l'heure même où nous menions avec 
vous la bataille de laïcité et portions le poids 
des haines de l'Eglise, c e s t le chef même 
de l 'année républicains qui nous flétrissait 
comme ies complices révolutionnaires de je 
ne sais quel complot socialo-monarchiste. 

Vous impliquiez, monsieur le président 
du conseil, dans un mémo procès, des mo­
narchistes et des membres de la C G. T., 
comme Ciriffuelhes. (Très bien ! & l'extrême 
gauche.) 

Et depuis vous avez poursuivi, dans des 
conditions d'illégalité et de violence injuste, 
les employés des postes. 

Ce matin, dans V « Action a, M. Lafferre, 
un des radicaux les plus ministériels (Kires) 
écrivait qu'il n'est pas de fautes irrémissi­
bles ni de sanctions irrévocables. Que si­
gnifient ce9 lignes ? 

M. LAFFERRE. — Je vous .l'expliquerai. 
M. JAURES. — Que le gouvernement s'ex­

plique aussi. 
On lui prêla l'intention d'ajouter de nou­

velles brutalités, de nouvelles exécutions 
aux anciennes. 

M. VAREXNE. — Des ordres de révoca­
tion avaient été donnés dans les services. 

• | fa 

al-
fe vrai 

ion da notre» «jpJiè-Ue 
.scrutin ractiticâlil »»j 

, au ra i t jpn échaùpè a 
_ vernementale. (f t l res.Hi « i u a 
publié par moi pour quon r é n o ^ t 

à ce projet. Qu'y a-t-il de vrai au fond ?Le 
gouyerniwent soage-t-i| # ces mesures an-
plémanAjras A, y,0l<mce ? 

M. CLEMENCEAU. — Le gouverneront 
n'y songe p a s ; et quand cette questioi a 
été portée devant lui, a l'unanimité il aàté 
d'avis de n'y pas donner suite. 

L'orateur dit que s} le gouvernement afce-
noncé à ces nouvelles poursuites, c'est aus 
la pression de la Chambre et de I opinion 

OU SONT LES REFORMES ? 
JAURES reproche h la majorité gouver­

nementale de n'avoir fait aboutir la loi ior 
le repos hebdomadaire qus par crainte du 
parti 3ocialiste.il dit que le rachat de l'Oiast 
n 'aurait pas dû être seulement l'oeuvre d i ra 
chat d'une compagnie en détresse, ma." il 
aurait dû être le prélude de la nationalsa-
tion de toutes nos voies ferrées. 

L'orateur demanda au gouvernement4e 
vaincre les résistances du Sénat * toutes|«S 
lois ouvrières et de faire que la Republnue 
donne enfin au prolétariat ce qu'il e s t a i 
droit d'attendre d'elle; . en dehors des bis 
d'assistance et de retraite', U fout faire abm-
t;r avant notre séparation cette grandefoi 
de l'impAt sur la revenu. 

Puis il demanda, da faire aboutir la lof air 
les retraites qui permettra au ; ouvriers toi 
auronl travaillé de 15 fi 60 ans, d'obtenir 4 e 
modeste retraite, 

A 60 on» 30 % seulement dei ouvrlan 
pourront bénéficier dé celle retraite; laisisz 
à cos travailleurs cette petite étoile u'esti-
:once. 

Jaurès dit que le g o u v e r n a i e n t n'aece te 
cett3 loi des retraites que contraint et encore 
il ne l'accepte que sous réservas;_dans tjs 
conditions, il y a peu de chances que le pro­
jet aboutisse avant la fin de la législature. 

fuis U examine les moyens financiers qui 
pourvoiront a cette nouvelle charge. Ace 
sujet, il donne lecture d une lettre du minis­
tre des finances à la commission sénato­
riale, lettre de laquelle il résul 'e que la toi 
feur les retraites ouvrières est ajournée à 2 
ou $ ans. 

M. CLEMENCEAU. — Le ministre des fi­
nances y pourvoira 

JAURES. — D faudra <•- ertet que sur ce 
point le gouvernement s'explique; ou il de­
vra retirer la lettre écrite à 'a commission 
sénatoriale ou il dira à la Chambre que la ré­
forme des retraites est ajournée à 2 ou 3 ans 
[AqoJ. h l 'extrême eaucheï. 

Parlant ensuite du s! .tut des fonctionnsi-
res, U dit qu'il est crupé en tranches et que 
paa plus que les autres réformes. 11 n'abou­
tira. 

Il demande au gouvernement où en est sûn 
programme de réformes. Il assure que foii3 
ses nmis et lui n'ont eu pendant toute cette 
législature que le désir de faire aboutir !-s 
réformes promise*, c.t toj'ls cette législature 
se sera passée sans en fuite abouti: «ncone. 

C» résultai est dil au gouvernement: i! ne 
suffit pas de Uiire de- mots d'esprit nonr f-i-
re aboutir des réformes, ni è> faire de I'ea-

Er i t snunia ' i t comme de ; moineaux au 
ord d'un toit. 
L'orateur fatigué c'emandc une suspension 

de séance. 
La séance est suspendue a ! h. 10. 

LE GOUVERNEMENT SOCIALISTE 
La séance eèl reprise à i heures 40. 
J.V-Ulià. .— A la .<iclUiUiUo uue u u faite 

M. le président J J couseu oë es qoe je te­
rnes à sa piuee, je repouti.di que )avale­
rais avec mon parii d améliorer la situai,on 
et l'organisation o* La ciusao ouw.cre . [Ap-
plaudissenteats a l'extrême gnirrjit J 

il se denuiiide si ies prok-oures ont des 
obligations envers lu société a laquelle us 
donnent neaueoup piua yuils ne reçoivent. 
I\ ils applaudissements a l extrême gauche. 
Ils se aoiveiit à l'œuvre généreuse qui ae 
prépare. lAppaudisseinents.) 

JAURES dit ijue lors .ue les socialistes ar­
riveront au pouvoir ils gouverneront siu 
nom du prolétariat organisé ; ils n'auront 
qu'une déiéyation de leur autorité. Ce sera 
une tout autre taçon de gouverner. 

L'orateur dit que les ennemis de la Répu­
blique, avec le gouvernement de M. Cle­
menceau, se sont repris à espérer, mais ils 
comptent sans l'ouvrier qui est républieu.n 
jus me dans ies moelles ; lorsque les roya­
listes espèrent attirer vers eux ces républi­
cains désajiusés. Us se trompent ; ces pro­
létaires n'abandonneront jamais leur idéal 
républicain. 

Il rappelle que ce sont toujours les ou­
vriers qui proclamèrent la République ; il 
refait l'histoire do toutes nos Révolutions 
depuis 1703. 

LES REFORMES QUI SIMPOSENT 
Après avoir fait le tableau de la crise pré 

sente et en avoir exposé les causes, Jaurès 
continua 

Comment échapper à cette crise redou­
table et profonde ? Vous n'aborderez pas le 
problème de la. réforme électorale. 

S'il a été posé par ' I orateur et ses amis, 
ce n'est pas par une combinaison électo­
rale ' ; c'est parce qu'il est la condition même 
de la clarté dans la bataille politique. (Ap­
plaudissements.) 

Il faut que le problème soit pose ici pour 
que le pays, dans la consultation prochaine, 
donne à ce sujet des indications impératives. 

Il y a une question plus haute : c'est celle 
de savoir comment on pourra faire renaître 

'action dô-

sifciou't orienté 
de huit heu. 

da l'action dirigea M r un wéai pré-

que soient I 
[ D - a s heu ae 

Hiui le niQiiile, fu inattèrS.,à'«JHÇïl. toute 
gotte, uij immensa ^ r o ^ a m m a à'< 
macruUaua, populaire «t -~ 

L'eîmpl 3? civilisation 
vare la réduction de la j 
ras . L assurante sociale contr3 tous les ris­
que* qui menacent l'hurruM'ii* «st a l'ordre 
du jour de loua laa graadà lifala. 

Il y a, dans tous les pays, pour les grands 
se rvees publics, un mouvement en faveur 
de la sub&liiutioo de gr^odes «ntc«(irisea 
municipales ou d'entreprises d'Etat aux eu-
treprises privées. 

Des transformations profondes se pro­
duisent dans les Institutions militaires. Le 
Erfrvice de deux ans nous conduira, dans 
trois ou quatre ans , à l'organisation des 
milices. 

Kn Belgique, en Angleterre, dans tons le3 
pays qui n'ont pas encore les circonscrip­
tions et le suffrage universel et qui cher­
chent h créer un Instrument puissant de dé­
fense, on s'achemine vers le système voi 
«in de l'organisation das milices 

Co qui manque aux démocraties qui vou-
dr i ient réaliser le progrès ce n'est pas un 
p-'ogramme d'action. «-« pnigramme est dil 
dans tous les pays à la pression et à l'in­
fluence grandissants du socialisme. 

Riwinrek disait que caus la pression so­
cialiste il n 'aurait jamai» pu faire voter par 
le Relschtag les projets d'assurance sociale. 
(Applaudissements à l'extrême gaucho et à 
xaurhe sur divers bancï). 

LA HOTTE RENVOYEE A VENDREDI 
î '. LE PRESIDENT fait connaître que l'o. 

rateur, fui'gué, demande le renvoi de la dis­
cussion h une autre séance 

La suite de la discussion est renvoyée à 
vendredi. 

L'ENQUETE SUR LA MARINE 
La Chambre décide d« commencer jeudi 

la discussion des conclusions de la Com­
mission d enquête de la rimrine. 

M. LASIE5 dit qu'il demandera a la 
Chambre de discuter vendredi son projet r e . 
iatif au vot« personnel. 

Lundi, a deux heures, séance publique. 
Ls. séance est levée S C heures dix minu­

tes. 

- , 

LE TARIF DES DOUANES 
LA SEANCE OU MATIN 

Paris, 25 juin. — La Chambre s'est occu-
] pée du tarif des douanes, dans sa séance 

du malin, M. Néron, ardent protectionniste, 
cluinte les lo-anges de la commission des 
douanes. 

M. Gerald regrette que le gouvernement 
n'ait pas pris l'initiative de la révision doua­
nière. 

M. Paul Doncour, qui arr ive précédé d'une 
belle réputation d'orateur, débute avec un 
grand succès : ii revient sur l'opinion de M-
Gérald. Le gouvernement est seul en me­
sure d'avoir, en celle matière, une vue d en­
semble, et de départager les intérêts parti­
culiers en cause. D'ailleurs notre méthode 
est détestable, au lieu de procéder à des ré­
fections partielles de tarifs, au. fur et à me­
sure que les autres nations ont modifié las 
leurs, on nous demande une revision géné­
rale, si bien que nous allons entrer en lutte 
contre tout le monde a la fois. 

En'in. M. Paul R'-.ncour craint fine les vi­
ticulteurs ne soient sacrifiés. M. Klotz pro-
t e s t edu déyoïiemeWl e t du «èle, de la com-
m»a*!on S! \ quoi M. Paul Bon-
cour riposte qu'il est regrettable que le 
gouvernement n'ait pas collaboré plus tôt 
avac cette commission qui avnit reçu de la 
Chambre les pouvoirs d'enquête. 

M. Cruppi répond ailx criti nies de M. 
Pau] Boncour par des félicitations. Et il 
ajout» : « Je ne suis pas resté un seul jour 
sans me préoccuper des intérêts du pays. » 

On continuera mardi matin et vendredi 
matin. 

Autour de la séance 

Jaurès seteaii un peu et met la Chambre au 
garde Contre, la aysleme q u a annonce ie 
j<ouveriieroeiil d'introduire dans le projet de 
retraites, lie r§Jour au Sénat, les disposi­
tions tuiancieres. 

.->e détendant de vouloir être prophète ii 
avertit «es collègues que si l'on persista 
dans cetf» intention, ce s t iavortement du 
l'rojet avant les éeetions de ÎUIO. C'est e» 
qu'avait dit ta commission d'assurance et 
de prévoyance sociales dans un ordre du 
jeai« adopté la semaine dernière à l'unani­
mité. 

Pour rendre toute sa pensée et la présen­
ter sous une forme attrayant*, tout s a res­
tant très rosse, Jaurès compare le président 
du conseil à un oiseau qui chante au bord 
d un toit. 

Cette boutade mal la Chambre en gaieté 
La criti./ue de l'orateur peut se résumer 

en ceci : Le ministère a eu le grand tort de 
ne pas faire confiance à la classe ouvrière 
que les précédants ministères avaient en­
gagée da.-s la voie de l'organisation syndi 
cale Par son attitude a l'égard des travail 
leurs, il s'est tait une popularité de domp­
teur auprès des partis conservateurs, qui 
le lâcheront le moment venu. 

Jaurès, s 'adressant à la majorité radicale, 
déclare, dans un vibrant appel, que jamais 
ses amis et lui n'ont entendu vouloir spé­
culer sur la stérilité des réformes pendant 
ces trois années pour faire triompher son 
parti. C'est une tactique qui ne pourrait que 
se retourner contre tout le parti républicain 
et dont le parti socialiste finirait par souf­
frir. 

A la reprise de la séance, le Jaurès théo­
ricien prit la place du Jaurès critique. C« 
fut à chaque instant des envolées philoso­
phiques oui soulevèrent les applaudisse­
ments unanimes de la Chambre. Il s'était 
réconcilié la maiorité en traçant d'une main 
d'artist» te tableau de ce que devrait être 
l'humanité. 

— Ce bnuirre-!è. me disait un de ses col-
I t a e s après la séanc» a une force d'attrac­
tion formidable et c'est toujours avec un 
plaisir nouveau qu'on l'entend dans l'exposé 
d» ses théorie*, 

Mon enthousiaste interlocuteur ne m'a pas 
dit ce cu'il pensait des critiques de la pre­
mière par t i* 

Dons la séance du mat'm. consacrée h la 
discussion du t^rif d»s douanes, une nnn-
ve'le recrue pxrWnentoire mon ami P.-L. 
RnrwvMir déni'té c> Rlnis, a obtenu, nnur 
«»s débuts f> N tribune un succès mérité. 
1.'ancien cn»1»hivMe.nr de WnWecIr-Rous­
seau et de Viv'ani pst un orateur de race 
et di?n.» de9 denv b^mmes politiques qui 
Vavniont choisi et r c t°nu. 

Le nnrlamsnt f rangin s'honorera en re-
ennmi==aTM d«ns le d'c-'inl» IPS minlités et 
le mérite des deux maîtres éloquent» 

R. P . 

AU SENAT 

fDe noire rédacteur parlementât)e) 
Paris, 23 juin. — Deuxième séance d'inter­

pellation sur la politique générale. Un seul 
orateur : Jaurès. 

Le discours du leadar socialiste, commen­
cé au début de la séance, comprend deux 

la partie critique du ministère Cle-
— j . oui a été faite en une heure et 

demie, et ensuite l'exposé de ce qui aurait j 
pu être réalisé, le programme, en un mot, 
du parii socialiste dans cette législature et 
dans les suivantes. 

Les premières paroles de Jaurès sont sar- ] 
cantiques el s'udressent à l'opposition libé­
rale, à laquelle il reproche son verbalisme 
antiministêriel et ses attaques, quand le 
danger n existe pas, Dour le gouvernement, 
qu'elle soutient de ses votes au moment op­
portun. 

Son discours est écouté dans le calme et, 
îauf une ou deux légères interruptions, les 
députés manifestent nettement l'intention de 
ne pas donner à l'orateur l'occasion de ré­
parties passionnées. M. Clemenceau lui-
même restera presque impassible & son 
banc. 

Un court et vif dialogue s'engage cepen­
dant lorsque Jaurès en arrive à la question 
des postiers, entre lui et M. Simyan. Mais 
l irrident est vite réglé 

Sur la question des retraites ouvrières. 

Les craiits suppriiotiiras 
Les paillas dss ÙMMÏI 

Le Sénat décide que les chauffeurs et méca­
niciens seront retraités à 50 ans . — 

La discussion continuera mardi. 
Puris, 25 juin. — La séance est ouverte a 

3 neurcs W. On prend en considération la 
préposition de M. Emile Uey, sur iinstitu-
lion et l'organisation de l'Assistance aux en­
fants des familles indicjenle*. On adopte le 
p-ojel de loi fixant le taux de la taxe de fa­
brication, sur les alcools d origine indus­
trielle pour li>10. 

L'ordre du jour appelle la suite de la dis­
cussion du projet de loi de crédits supplé­
mentaires concernant les opérations mili­
taires au Maroc. 

M. Monis présente diverses observations 
sur la Marine. 

Les crédits pour le Maroc sont adoptés 
par 272 voix contre 1. 

LES RETRAITES DES CHEMINOTS 
On reprend la discussion du projet sur les 

retraites les emplovés dus chemins de fer 
à 1 article 2, concernant la fixation des li­
mites d'âge. 
M. CAILLAUX COMBAT LE PROJET 

DE LA COMMISSION 
M. CAILLAUX vient soutenir las propo­

sitions du Gouvernement Le ministre des 
Finances explique en quoi elles caftèrent de 
celles de la commis.-.iûn spéciale. Celte der­
nière prévoit deux i.mites : î>0 ans pour les 
mécaniciens, chauffeurs et agents des 
trains: Xi ans pour lous les autres agents. 

M. Caillaux appuie le projet du Gouverne, 
ment réparassent répartissant le personnel 
des Compagnies en lrois catégories : 60 ans, 
55 et r>u ans. Le ministre s'oppose à l'as-
sim'lat'on des agents 'les trains aux méca­
niciens et chaulieurs. Il réclame la limite 
c'âge de 55 an3 pour les agents des trains. 
Quant aux autres agents du service séden­
taire, les employés de buresu il importe de 
maintenir l'ûge de 60 ans. On s'exposerait 
sans cela, a des réclamations justifiées des 
ug^nts de l'Etal qui accomplissent un tra­
vail analogue. Les charges financières se­
raient trop lourdes avec le projet de la 
commission spéciale. Notre budget ne nous 
1̂  permet pas. Nous avons de grosses char­
ges en perspective. Il faut sérier les efforts. 
C'est le moyen de bien servir la démocra­
tie. 

M UNTfLHAC intervient en faveur de 
son amendement. 

M. a \ R T H O U dit qufJ aérai t logique da 
saataer sur la limite d âge pour laa méca» 
nioiens et chauffeur* qui parait unanime­
ment approuvée A ôo a n s On statuerait en» 
suite sur les autres dispositions de i a r t . 2. 
LES CHAUFFEURS H T MECANICIENS 

SERONT RETRAITES A 50 ANS 
Le Sénat adopte à mains levées 1 âge fia 

50 ans pour les mécaniciens et chauffeurs 
agrès 2i> a n s d'affiliation La suite de la dis» 
cnMion est remise i» maroT 

La séance est levée a tf heures et demi* 

Nouvelles du Parleiiicnl 
COMMISSION SENATORIALE 

DES DOUANES 
Paris, 25 juin. — Le Sénit , réuni dans se* 

bureaux, a, procédé, ce t . après-midi, p«ip 
i trois ans -au renouvellement de sa commis-
1 sion des douanes : 

Ont été élus : 
1er bureau. — MM. Saillard, Noël, Tow 

ron. 
«e. —MM. WaddM»gton, Sculfert Worma. 
*> — MM. Caieneuve, Jules Brisson, Ca» 

sar-Duva). 
Je — \1M. Fougeirol, Genlilliez, M a s o » 

raud. 
ôe. — M.M. Couvba I.o«rties. Potié. 
6e. — MM Albert Gérard, Catalogne, G * 

moL 
ie. — MM. Vlger, président s o r t a n t : 

> Trouillot, Mélin».. 
8e. — MM. Cotron, Courrègelongue, Maxi­

me Lecomte. 
Se MM Ermant, Anery, VioeL 
Tous les membres de la commission aaaC 

favorables à une révision de notre tarif 
douanier opérée avec prudence, da taçoa è 
nous en laisser maîtres p^ur l'a«enir eVévL 
ter dans la mesure du possible le3 rebré> 
saiiles. 

LA ÇJhèTfOyï LA DITE 
Les décisions des puissances protectrices, 

— La sU4urauoiS«s oe ui Xoi^uie p*o-
visoi- eiiiem respectée 

Paris, 25 juin. — La quesuon crétoise a 
reçu uepuis mer une âoiuauu au moins pro« 
visoiro. 

Les quatre puissances protectrices ont , 
en eiiet, laii coin.aiLre aux cauuielo a A t u e . 
ue^ ci çje i-Liusiiiiiuiiopie lus resominuna 
quédes avaient arrêtées en -com>uun. Lu* 
résolutions sont ies su i .ao tes : 

1. Coiooriueuient à l engagement pria 
l&nnée ueruière, ies détachements laisses 
dans iUe par chacune délies seront retirés 
dans quelques jours. 

4. c-uacune des quatre puissances (An* 
glete-rre, France, Itaiie, Russie; enverra, 
dans la baie us la Sude un statioruiair» 
chargé de voilier a ce que ie pavillon otto­
man qui flotte encore sur i'ilot de la Sud* 
soit respecté. 

o. Les pu;ssanices refusent, à raison d a 
la «urexciiateast ues esprits en Tuiquie, d« 
discuter actueOeaieat la question a an slar 
tut de 1 auioiio.'iiie Cretoise. La conversa­
tion sur ce sujet n'est d ailleurs qu ; rea» 
vovee a une date ultérieure, mais indéter­
minée. 

4. Au cas oO le parti panbelleniste, pair 
son attitude d'ans Liie, par des menées en 
favaur de l'annexion, amènerai t des me­
sures militaires de la Turquie, soit dans 
l'Ile, sôit contre la Grèce, ies puissances 
n'intervîerxiraient qu'au moment où ces 
mesures n\ilitaires dépasseraient lea limi­
tes de (offense faite à la Turquie, ou se­
raient susceptibles d'entraîner une modi­
fication au «statu quo» territorial en OrienL 

Cette dernière décision des puissance* 
est a souligner. Ces t peut-être là premier* 
fois nue, dans les conflits soulevés par lot 
situation de l'empire ottoman, les puissan­
ces déclarent qu'elles se garderont d'inter­
venir en faveur du maintien de la paix. 

Ainsi se trouve réglée — provisoirement 
— la question crétoise : l'autonomie de fait 
qui est le statut de l'Ile depuis q»iarante> 
ans. ainsi que la suzeraineté de la Turquie* 
sont maintenues. 

Las Cretois devront attendre une occasion» 
plus favorable — dont tes puissance» ne s* 
refusent pas & envisager l'éventualité —• 
pour voir réaliser leur désir d'annexion k W 
Grèce. 

Une Affaire d'espionnage 
On arrête un belge qui cherchait h a» »>t#. 

curer le mécanisme de la nouvel/ j 
mitrailleuse 

Saint-F.tienne, 25 juin. — La polifce a ai* 
rété, ce malin, un nommé hernarjd Gody, 
Agé de 25 ans. sujet belge, originaire de Liè­
ge, inculpé d espionnage. 

Le ministre de la guerre a été averti. La 
parquet a ouvert une enquête. 

Voici dans quelles conditions A a ét4 
procédé à cette arrestation. : 

Cet individu s'était abouché avec an eoL 
dat stagiaire de la Manufacture nationale 
d'armes auquel, à différentes reprisas, (I 
avait demandé des renseignements relntiis 
au mécanisme de la nouvelle mitrailteas* 
militaire et aux pièces transformant le tu, 
sil Lebel. 

L'attitude étrange de Ga.-"lv fit naître de* 
«oupçons ilans l'esprit du soldat qui aussi­
tôt, informa ses chefs. Le service au Çoif 
tre-espionnage lui donna le conseil de resx 

Je compie sur vous, ma bonne Marie. 
Demaiu nous verrons mieux ce qu'il y au­

ra lieu de faire. 
Il dit cela en jetant un regard significatif 

à i adresse de Madeleine. 
Puis il congéuia le gardien, et se retira 

lui-môme, profondément impressionné par 
le mystère qui semblait planer sur la per­
sonnalité de celle qu'il avait sauvée. 

Mais dégagé des extériorités étrangères, 
et de 1 intluenco causée par 1 événement ter­
rible qui avait un instant suspendu le cours 
de ses tristes réflexions, il se trouva vile 
ressaisi par elles dès qu'il fut seul. 

C e s t une sorte de phénomène mécanique 
du cerveau qui fait que les facultés intellec­
tuelles, une fois tendues et concentrées sur 
un sujet fort important, y reviennent d'el­
les-mêmes, avec une sorte de fébrilité, en 
dépit de toutes ies incidences passagères. 

Tout à coup, le souvenir de la servante 
borgne en service à la ferme des Fresnes, 
les paroles textuelles de l'entretien secret et 
plein de réticences qu'il avait eu avec elle, 
derrière la Pierre-aux-1'èes, revinrent nette­
ment à la mémoire de M. Jacques. 

Pourquoi dans son esprit associait-il si 
étroitement, par une espèce de suggestion, 
cette femme aux circonstances rapportées 
par les Ledoux, relativement au sauvetage 
d'André, ou mieux de Jean de Presles ? 

Car sa conviction était établie mainte­
nant. . __. 

Et il méditait, non pas de se renseigner 
plu» exactement, cela eût été dufleile, peuL 
être, mais tout au moins de voir de ses pro­
pres yeux les reliquea conservées par Thé­
rèse. 

Il avait le besoin, Te déeir «xtréme de pos­
séder ces preuves, afin de pouvoir les mon­
trer un jour à eetl-3 qui aurait le droit de les 
exiger pour pris du pardon qu'il solliciterait 
de sa généroaità déoouaa et da sa niti* m*. 
'«natta» 

Oui, c'était cela qu'il devait faire, il fal­
lait absolument qu'il obtint des Ledoux ces 
reliques, tout en s'enquerant au plus vite 
du sort d'André. 

Il passa ainsi une grande partie de la nuit 
en songeant a l'avenir nouveau qui pouvait 
s'ouvrir pour lui, à la condition expresse, 
indispensable, qu i l retrouvât son fils. 

La, seulement, était le point noir du bril 
lant horizon entrevu, et tous ses espoirs re­
posaient sur cette base, peut-être fragile 
maintenant, le retour ou la découverte de 
l'ingénieur. 

laissé enfin par le travail incessant et pé­
nible de son cerveau, il s'endormit seule­
ment au petit jour, d'un sommeil lourd de 
bête épuisée. 

Marie, sa servante, le réveilla vers neuf 
heures du matin. 

— Je demande pardon à monsieur de le 
déranger, dit-elle, mais voilà bien la troi­
sième fois que je reviens depuis une neure 

— Pourquoi donc ? demanda M. Jacques, 
étonné de cette insistance inaccoutumée. 

— Eh bien I monsieur, voila... c'est la per­
sonne que vous avez sauvée hier qui m en­
voie. 

Elle voudrait absolument partir, mais 
cependant elle dés're vous remercier avant 
feela de sortT que j 'ai dû venir, sans qu'il y 
ait de ma faute... 

— Comment, elle veut partir déjà? 
— Oui ; pourtant elle n a pas l'air a son 

aise. 
— C'est bien ; dites-lui d'attendre quel­

ques minutes au petit salon, je vais l'y re­
joindre bientôt. 

La servante disparue, M. Jacques se leva 
pre«temenL fit en toute hâte une tolI«tte 
sommaire de matin et se rendit au salon. 

Madeleine l'y attendait, assise près de la 
chnminée. 

Lorsque la porte s'ouvrit, elle- ee leva, 
d'aonareoce un ueu oruxhia*. 

Et, dès le seuil, son hôte et son sauveteur 
s 'arrêta avec, dans le regard, une expres­
sion non dissimulée d'aunniation, pour la 
radieuse beauté qu il découvrait tout à coup. 

Même, il demeura immobile un instant, 
nterdit, se plaisant à détailler ces traits 

charmants qu'il n'avait pas vue la veille. 
D'ailleurs l'ellroi, le souci d arracher la 

jeune tille à la mort, iobecurité relative de 
la campagne ; et, plus tard, dans se enam-
bre, alors que les vêtements ruisselants de 
Madeleine plaquaient sur elle, que ses che­
veux emmêlés et trempés recouvraient a 
moitié sou visage, tout cela ne lui avait pas 
permis de la remarquer. 

A présent le sommeil avait reposé ses 
traits, sa lourde chevelure châtain foncé se 
relevait coquettement en casque sur sa tête, 
en dégageant le pur ovale de son visage, le 
regard doux de ses grands yeux bruns bril­
lait dans toute la splendeur de son éclat, en­
core rehaussé par la pâleur diaphane de son 
teint ; elle était vraiment belle. 

Avec cela, suffisamment grande, svelte et 
gracieuse ; un charme exquis et pénétrant 
émanait de toute sa personne, rayonnait au­
tour d'elle. 

De cela, M. Jacques était frappé. 
Enfin il. pénétra plus avant dans la pièce, 

salua profondément la jeune fille. 
— Monsieur, fit Madeleine la première, je 

désirais, avant de sortir de celte maison, 
vous assurer de toute ma gratitude, de la 
profonde reconnaissance que je vous conser­
verai toujours pour l'acte courageux que 
vous av?7 accomplL 

Je vous dois la vie, c'est une chose qui ne 
«'oublie pas 1 . 

Oh 1 mademoiselle, ne me remerciez 
pan trop, je n'ai fait 1A qu'une chose toute 
naturelle pour un homme de ccaur. 

Ct9t moi, au contraire, qui remercie la 
Providence de m'avoir conduit au bord de la 
Manra. au moment où vous vnuher mourir. 

Mais, continua-l-il, en changeant de ton, 
ne partons plus de cela ; voulez-vous mss 
permettre avant de vous laisser partir dû 
vous poser deux questions ? 

— lesquelles ! 
— Où comptez-vous aller, en sortant d'ici? 
— Je ne ia i s pas encore, répliqua Madc 

leina, la voix subitement assombrie, et l'at. 
titude embarrassée. 

— Ati !... vous ne savez p a s ? 
M. Jacques répéta ces mots, en scandant 

d'un accent d'étounement qui lit baisser les 
yeux à la jeune fille. 

— Et, reprit-il, pouveï-vous me dire votre 
nom, sans vous compromettre 1 

— Oui, peut-être. 
— Pourquoi, peut-être ? 
— Parce que j ai peur que V0U3 ne le con 

naissiez déjà ca nom ; et que vous sachiez 
alors les bruits qui doivent actuellement 
courir sur mon compte. 

— Qui donc êtes-vous ? 
— Je suis Madeleine Dallebois. 
— Maleleine Dallebois, la fllle du fermier 

des Fresnes. . vous ! 
— Oui, et je devine a votre accent, mon­

sieur, que vous connaissez ma triste his­
toire, ma faute. 

— Mais non, non, mon enfant, je vous as 
sure. 

De quelle faute parlez-vous T 
Et comme la jeune fille le regardait d'un 

air d'incrédulité. M. Jacques reprit ". 
— Si, du moins, j 'en sais quelque chose, 

ce n'est rien que de très honorable, et aussi 
de très naturel à votre âge. 

Pardonnez-moi donc, si j 'ai laissé échap­
per una exclamation toute sympathique, 
croyez-la, en apprenant vote identité. 

J« connais votre père depuis bien long­
temps, de nom tout au moins, car je n'ai 
jamais en rie rapports avec lui. 

— Ah ! vous connaissez mon père I 
I _ De nom seulement, ie vous le réoèieL 

fit M. Jacques, abaissarifc son regard poux 
faire ce mensonge-

Madeleine, a, ces mots, respira, un Psë 
soulagée. 

— Mais, continua son interlocuteur, as­
seyez-vous, je vous prie, et si vous voûtes 
bien voir en moi quelqu'un de tout dispoes 
a, vous être utile, ;i voua venir en aide »IS-
cacement en dos circonstances diiticiies, 
douloureuses p o u l - d r c 

— Oh ! oui, bien douloureuses l affirma 
la jeune fille, très émus. 

— lih bien ! ayez confiance en moi, ditaa» 
moi de vos chagrins tout ce que vous pou. 
v z en dire : apprenez-moi pourquoi vous, 
avez essayé d'en" finir, hier soir, avec nn« 
existence qu ; commence à peine. N'espères-
vous pua être heureuse un Jour î 

— Oh .' non, plus jamais, jamais I 
—• Pourquoi cela ? 
Chacun, ici-bas, n'a-l il pas s a part dm 

joies comme de douleurs ? 
Et les unes, hélas '. ne s'achètent qu 'an 

prix des autres. 
— Je croyais cela, il y a quelques jours 

encore, répliqua Madeleine d'un accent io> 
diciblement triste, mais l'effrayante réâii/é 
m'a bien vite et trop cruellement enlevé cetta 
illusion. 

— Voyons, insista M. Jaoquas, d'un* uroir 
où vibrait une bonté pitoyable si sincère 
oue Madeleine se sentit gagnée, voyons, s a 
serait-ce pas par hasard un chagrin d'a­
mour qui cause votre désespoir ! 

— Hélas ' oui, monsieur. 
Madeleine se sentit rougir « a faisant o*1 

aveu, mais elle ne le regretta point cepen­
dant • S'm hôte l'avait conquis»». 

Seulement, co fut pour M. Jtrcques on trsH 
de lumière ; il se souvini d'es confidences 
faites autrefois par Anj»ré, s u r h» route da 

, Crézancv. nuis las révélatwina U i t u nan. 
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